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L'attrait des œuvres d'Alice Anderson, pour un anthropologue, se situe dans les 

nombreuses convergences entre ses activités et les domaines d'intérêt de 

l'anthropologie. Une grande partie de son œuvre s'appuie sur des méthodes, des 

approches et des concepts que connaissent bien les anthropologues, grâce aux 

études comparatives et aux données recueillies à travers le monde. 

La perspective de trouver des convergences entre ces concepts et l'œuvre 

d'Anderson fait de tout exercice d'interprétation un terrain d'exploration 

passionnant pour l’anthropologue. C'est aussi le signe d'un besoin plus profond et 

plus répandu de découvrir de nouveaux langages qui nous aideront à dévoiler les 

rouages de l’art"dans ce que certains appellent un monde « post-humain ». C'est 

l'humanité même de l'œuvre d'Anderson qui la rapproche du projet 

anthropologique, un projet à la fois loyal au comportement humain en tant qu'objet 

d'investigation et attentif aux changements engendrés par la multiplication des 

technologies de l'information et de la communication.  L'art d'Anderson respire 

l'humanité parce que tant son langage artistique que son comportement performatif 

sont ancrés dans la tendance humaine à trouver des liens entre monde matériel et 

immatériel par des actes !

à profonde portée symbolique. 



Quand Alice Anderson qualifie son travail de «  rite  », elle évoque des sens et 

catégories d'analyses anthropologiques. Les éléments rituels dans sa pratique 

gestuelle ne sont pas que de vagues références à des cérémonies teintées 

d'ethnographie «  exotique  » ; ils sont l'expression concrète d'une cosmologie 

personnelle complexe, créée pour donner un sens à un univers culturel et fondée 

sur le lien entre mémoire, matière et corps.  

La cosmologie d'Alice Anderson se construit autour de la notion de répétition, un 

dénominateur commun des cultures matérielles et des rituels de peuples du monde 

entier. La répétition constitue la base des motifs, et les motifs ordonnent la 

‘musique’ de l'expérience humaine. 

A l'instar des sociétés traditionnelles où les actes cérémoniels ponctuent les cycles 

de vie, elle met en évidence la réitération, la répétition, la cadence rythmique et les 

mouvements cycliques dans sa pratique artistique.  C'est en effet la répétition qui 

donne de la gravité et du dynamisme à ses artéfacts, produits grâce à la 

récupération de connaissances incarnées dans des gestes, qui rendent finalement 

l'intangible apparent. 

Dans une veine purement anthropologique, l'art d'Anderson s'appréhende 

probablement mieux par le concept de « multivers », une dimension d'existence 

spatio-temporelle reconnue par les autochtones américains, les aborigènes 

australiens et d'autres peuples animistes, dans laquelle des plans d'expérience 

superposés traversent et pénètrent les frontières entre le matériel et le 

métaphysique dans une cosmologie multisensorielle où sont accordés une 

importance et un poids similaires aux couleurs, aux sons, aux odeurs et aux 

perceptions tactiles. Parmi les éléments les plus importants de la cosmologie 

multisensorielle d'Anderson, on retrouve l'importance égale donnée à la texture, à 



la couleur et aux formes qu'elle crée et, aux gestes qui transforment l'intangible en 

matériel. Les surfaces carrées réfléchissantes d'Anderson, « Body Itineraries  », 

font écho aux mondes multisensoriels créés par les Indiens colombiens à qui elle a 

rendu visite et qui, comme la plupart des sociétés non-alphabétisées, évitent 

l'oculocentrisme eurocentrique pour mettre en évidence les complexités des 

interactions entre cognition, mémoire et sens. Plutôt que d'être de simples objets à 

regarder, les présences iconiques que crée Anderson par ses mouvements de 

tissage méditatifs et ceux de ses danseurs, exigent une attention au-delà de leur 

apparence. Elles demandent à être vécues et non contemplées, elles veulent être 

ressenties et non observées, elles invitent les spectateurs à les percevoir plutôt que 

simplement les voir, pour pouvoir enfin révéler les vérités profondément humaines 

qu'elles sous-tendent. 

Dans de nombreuses cultures à travers le monde, la fabrication d'objets 

(production) est assimilée à la fabrication de personnes (reproduction). Il s'agit 

d'opérations d'une importance égale, parce que chaque geste et tendance corporelle 

présent dans ces deux processus incarne non seulement des sens littéraux, 

évoqués, inférés, référencés ou indexés, mais activent aussi la capacité d'action 

d'un objet. La fabrication est la quintessence de la transformation, et c'est elle qui 

donne leur puissance aux créations d'Anderson. L'acte de fabrication honore aussi 

la vie même qui anime les matériaux et qui confère en même temps des qualités 

humaines aux objets. C'est ainsi que les icônes byzantines capturent les spectateurs 

dans un dialogue avec le divin, que les motifs sinueux et les pigments des 

boucliers de Nouvelle-Guinée éblouissent les ennemis, et que le lait et le sang qui 

couvrent les statues d'ancêtres congolais exsudent la vie dont elles sont couvertes. 

La matière, en dehors du regard scientifique, est tout sauf inerte. A d'autres 

époques et dans d'autres lieux, des objets souvent vus comme faits de matières 



« inactives » sont le plus souvent considérés comme vivants. De plus, ce sont des 

protagonistes actifs, en communication avec les humains. Dans presque toutes les 

sociétés non-scientifiques ou pré-scientifiques, ce que nous considérons dans 

certains contextes comme des « objets » sont des personnes, des sujets qui ont une 

influence sur le monde, sur tous nos sens et même sur le corps que nous habitons. 

Les statues de dieux hindous ont, par leur regard, un effet sur leurs spectateurs, les 

pierres sacrées Quechua dégagent des énergies qui bénissent les fidèles, les 

sculptures sibériennes sont la manifestation d'êtres autres-qu'humains et 

immatériels qui protègent les chasseurs, et les masques amazoniens révèlent aux 

observateurs humains le domaine invisible des esprits. Non seulement les œuvres 

d'Anderson incarnent l'intangible, mais elles agissent aussi sur nos sens de manière 

profonde et touchante. Elles évoquent et rendent visible le numineux par leur 

présence, presque par leur propre volonté. 

Tout acte de création est un mouvement, mais dans le travail d'Anderson, le 

mouvement est au cœur de la pratique, et pas uniquement une série de procédures 

pour créer un artéfact. Les gestes, le mouvement et le dynamisme du corps dans 

l'espace sont des actes porteurs de signification, parce qu'ils comportent des 

signatures culturelles distinctives qui se reflètent dans des messages codés, des 

motifs et des structures culturelles qui font de nous ce que nous sommes en tant 

qu'humains. Les «  Body Itineraries  » d’Anderson," cristallisés en fil de cuivre, 

portent la signature de sa propre cosmologie multisensorielle. En tant que parties 

de celle-ci, ils fonctionnent de la même manière que les textiles des indiens 

d'Amérique du Sud qui servent d'entrepôts de mémoire pour les mythes, histoires 

et autres récits. D'ailleurs, l'idée de "tisser la mémoire pour la faire exister", si 

centrale dans les cultures amérindiennes qu'a rencontrées Anderson lors de ses 

voyages, ne lui est pas inconnue,"car ses « objets mémorisés » ont une fonction 



mnémonique pour répertorier les présences qui peuplent ses propres mouvements. 

Ceci reflète l'habitude qu'ont les cultures amérindiennes de donner vie aux 

personnages mythiques et aux protagonistes des prières et invocations par le 

processus de tissage, par les couleurs, les formes et les matériaux employés dans la 

production de textiles. 

A plus d'un titre, les tissages des indiens d'Amérique du Sud et les objets et 

surfaces interprétés d'Alice Anderson rendent l'invisible visible. Ils sont la 

manifestation d'un processus répétitif qui donne une place à la présence 

métaphysique. 

Les actes créatifs d'Anderson récupèrent et entreposent des souvenirs comme le 

font les processus de fabrication amérindiens. De ce fait, ils peuvent être vus 

comme des «  technologies de l'intangible  », parce qu'ils rendent visibles des 

sphères d'expérience pour lesquelles les langues indo-européennes n'ont pas de 

mot. Ses efforts pour découvrir de nouvelles tournures artistiques qui réconcilient 

corps, mémoire, expérience et imagination relient des manières d'être et d'habiter 

le monde souvent incommensurables, que l'anthropologie est toujours avide 

d'explorer. Dès lors, les analogies, modèles et comparaisons anthropologies sont 

doublement pertinents pour expliquer la richesse de l'œuvre d'Anderson. Ses 

gestes remplissent de sens le monde du matériel, du quantifiable et de l'observable 

de la même manière que les rituels et les artéfacts donnent un sens à la vie sociale 

et culturelle au travers de conventions procédurales fondées sur des formules, des 

mouvements, des motifs et des gestes codifiés. L'aspect rituel de son travail 



examine en profondeur les prédispositions les plus humaines, et c'est ce qui rend 

son œuvre si captivante. 

En effet, d'après les anthropologues, la propension humaine au comportement 

rituel est essentielle à la vie elle-même car elle révèle notre capacité à nous 

interroger sur nous-mêmes par des actions symboliques. Qu'elles soient 

automatiques (comme dans le processus de fabrication) ou délibérées (comme 

dans la pratique rituelle), toutes les actions humaines sont symboliques car elles 

sont des signes qui permettent un dialogue direct entre la vie courante et les 

expériences vécues condensées dans les souvenirs et les récits. Le point commun 

de ces deux dimensions est la réitération, le principe fondamental de la quête 

artistique d'Anderson. 

Les mouvements de tissage réitératifs de l'artisanat des indiens d'Amérique du Sud 

révèlent l'absence de séparation entre l'artisan, ses connaissances culturelles, ses 

souvenirs et ses produits. De même, les actes répétitifs d'Anderson font d'elle le 

moyen de communication, l'élément tiers qui relie les éléments intangibles aux 

artéfacts tangibles. Ils en font un instrument qui transforme sa personne en entité 

mécanique de manière presque alchimique. Les mouvements réitératifs permettent 

à Anderson elle-même de devenir la navette qui démêle le fil de cuivre, en tissant 

ses icônes sculpturales mémorielles. Il s'agit d'un acte de transformation à la fois 

analogue et inverse au processus de fabrication, dans lequel les objets prennent 

vie. Ici, l'actrice humaine se transforme elle-même en média. C'est un processus 

qui demande un estompement des frontières entre objets et personnes, qui permet 

la communication métaphysique entre différents domaines d'existence grâce à la 

figure du spécialiste des rituels. A ce titre, il est fondamentalement chamanique, 

une qualité du travail et de la performance d'Alice Anderson. Sa propre mutation 



en élément de communication métaphysique, comme pour les chamans 

d'Amazonie, de l'Arctique, d'Amérique du Nord ou de Sibérie, est un exemple des 

conditions paradoxales du multivers qu'elle occupe. Un espace-temps où l'individu 

est à la fois une personne et un objet, où elle est devant nous mais occupe une 

dimension spatio-temporelle différente dans le but de transmettre des messages 

venant de pans de réalité invisibles. Par ses danses rythmiques et ses réitérations 

compulsives, l'œuvre d'Anderson crée les conditions qui permettent une connexion 

entre le physique et le métaphysique, à travers son corps et ses créations. L'état 

proche de la transe provoqué par les actes répétitifs d'Anderson n'est rien de moins 

qu'une séance chamanique pendant laquelle le portail entre le monde des 

phénomènes et celui des réalités intangibles est ouvert par les répétitions 

performatives, l'endurance physique, la privation sensorielle, la concentration et 

les gestes à intervalles réguliers tels que le tapotement, le bobinage, le piétinement 

et l'ondulation. 

Toutes ces actions rappellent les tournoiements et oscillations monotones qui 

poussent les chamans dans des états de conscience alternatifs. 

Anderson fait valoir le besoin de matérialiser l'invisible dans un monde de plus en 

plus désincarné. Qu'il s'agisse de réminiscences ou de récits associés à des objets 

spécifiques ou de présentations du numineux par des créations iconiques, elle 

opère de manière animiste. De cette manière, elle reflète les prérogatives de 

peuples qui rendent tangibles, dans des objets créés par l'homme, les forces 

spirituelles et imperceptibles qui imprègnent le cosmos de dynamisme, de 

mouvement et de répétitions cycliques. !

Si, dans les sociétés traditionnelles, les rituels saisonniers et les comportements à 

motifs maintiennent ouverte la connexion entre le monde matériel des humains et 

les éléments immatériels qui peuplent leurs cosmologies, les rites, objets et dessins 



d'Anderson permettent aussi à son public d'engager tous ses sens dans sa vision du 

monde unique, un multivers dans lequel l'art permet à la mémoire et à l'intangible 

d'être plus que visibles, d'être compris phénoménologiquement. C'est par ces actes 

de transformation profondément touchants que l'œuvre d'Anderson ajoute du sens 

à notre expérience, et ce faisant, nous rend peut-être un tant soit peu plus humains.  


